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			Prologue
Paris, 2002

			Communication Système CT-Combi.

			– Zoulou, à l’écoute. Contact.

			– Tormac à l’écoute. Contact.

			Zoulou inspira profondément. Elle repoussa la chaise sur laquelle elle était assise. D’une main gantée, elle dégagea ses mèches brunes, réajusta son oreillette et bloqua le micro bâton contre ses lèvres. Elle décontracta ses muscles en roulant des épaules, puis fit quelques pas dans la chambre de bonne.

			La jeune femme enfila son blouson, le zippa jusqu’au menton. D’un geste ample du bras, elle empoigna le fusil de précision qui reposait contre le mur. Elle ouvrit la fenêtre, positionna le bipied sur le rebord en béton, abaissa le guidon de l’arme.

			Cinq étages plus bas, la rue Mouffetard, pavée et étroite, coupait les rues Édouard Quénu et Censier. La jonction, endroit choisi pour l’attentat, dessinait une place en forme de cœur et le trottoir s’élargissait, amenuisant sensiblement l’espace de la chaussée.

			C’est là que le premier impact clouerait le véhicule de la cible.

			La tireuse embusquée avait attendu le dernier moment, diminuant ainsi les risques d’être repérée. Elle pointa le canon de son fusil en direction de la place d’Italie, colla son œil au viseur. Les détails de la scène envahirent son champ de vision : deux Toyota noires remontaient l’avenue des Gobelins à ­faible vitesse. Elles se rapprochèrent, puis se garèrent dans la contre-allée de Bazeilles.

			Dans son système d’optique, Zoulou s’attarda sur les individus qui se tenaient dans les RAV4, l’escorte du capitaine d’industrie Alexandre Vottin.

			Elle détecta un mouvement qui lui fit froncer le sourcil : un homme les bras encombrés d’une poussette venait de sortir d’un immeuble. L’invité surprise déposa son fardeau, alluma une cigarette et fit quelques pas devant les portes de la paroisse Saint-Médard que l’industriel Vottin devait franchir pour assister à la messe de huit heures. Une femme rejoignit le fumeur. Le visage sévère, elle maîtrisait d’une main ferme l’enthousiasme d’une fillette et ployait sous le poids d’un poupin emmailloté. Elle apostropha l’homme, puis elle pivota, visiblement excédée, et tança vertement l’enfant.

			Un tic agita la joue de la tueuse. Comme elle le craignait, le couple masquait la ligne de tir…

			Elle se déplaça sur le côté, perdit de la visibilité et jura entre ses dents. Dans son oreillette, la voix de Tormac retentit :

			– Tormac à Zoulou : la Merco. Trente secondes.

			– Zoulou à Tormac. Problème.

			– Problème ?

			– Pékins, en plein dans le champ !

			– Démerde-toi.

			À cet instant, respectant le planning prévu, une Mercedes acier s’immobilisa au niveau des Toyota. Quelques paroles­ furent échangées par les vitres baissées puis les berlines redémarrèrent les unes derrière les autres. Dans les reflets changeants des pare-brise, les mines sombres des gardes du corps d’Alexandre Vottin paraissaient défiler au ralenti, en images strobo­scopiques.

			Zoulou grogna de mécontentement.

			Point de vue réduit à néant par l’angle trop vertical.

			Sans attendre une seconde de plus, elle désajusta le bipied, arracha la lunette de visée, puis, d’un mouvement assuré, le dos bien droit, cala la crosse du fusil haut sur son épaule.

			L’index contre le pontet, elle « fixa » les trois automobiles en libérant l’air bloqué dans ses poumons. Puis elle inspira profondément, apaisant son rythme cardiaque.

			Concentrée, la tueuse cassa son buste, se pencha, chercha une meilleure perspective. N’en trouvant pas, elle se haussa sur la pointe des pieds, bascula à demi le tronc hors de l’encadrement de la fenêtre, retrouva une vision claire de la scène.

			Elle frémit de colère. Tout le monde pouvait la surprendre. C’était n’importe quoi.

			– Tormac ? Tormac ?

			Silence, puis l’injonction brutale.

			– La Merco. Action. Ordre au feu.

			– Négatif.

			– Respect des consignes. Ordre au feu, Zoulou !

			– Négatif. Un couple, deux mômes, à onze heures. Sont dans l’objectif.

			– La Mercedes, Zoulou ! Qu’est-ce que tu fais, merde ? Mathilde et Thierry sont prêts !

			– Non. Trop risqué.

			– Rien à foutre des civils ! Bute-les ! s’égosilla Tormac.

			Zoulou expira avec fureur, décolla l’arme de son épaule comme le font parfois les chasseurs, tenta de trouver une ­fenêtre de tir entre l’homme qui, clope au bec, se baissait, fourrageait sous la poussette, et la femme qui, l’espace d’un battement de cœur, s’agenouillait aux pieds de la petite fille.

			« Maintenant. »

			Zoulou écrasa deux fois la queue de détente, se pencha violemment au-dessus du vide, doubla ses salves avec méthode, choisissant les axes qu’elle jugeait les plus appropriés. Les ­balles perforantes percèrent le blindage de la Mercedes comme des cailloux jetés dans une fine pellicule de gel.

			Les coups de départ percutèrent le silence du quartier. Aussitôt, des têtes effarées apparurent aux fenêtres.

			La Classe S 400 avait tressauté sous les impacts.

			La tireuse hurla de rage. Elle savait qu’elle avait raté sa cible.

			Dans la seconde qui suivit, une portière s’ouvrit, libérant une forme qui tentait de s’échapper du piège.

			Les gardes du corps jaillirent des Toyota : quatre d’entre eux cernèrent la Mercedes, en protection, déployèrent des boucliers souples, firent un rempart pour abriter leur patron. Deux autres se positionnèrent en contre-feu.

			Zoulou recula dans l’ombre de l’appartement.

			Mathilde Navostky, Thierry Silent et Adrian Baroumé, ­membres du commando terroriste Faction Armée, surgirent d’une Renault garée rue Censier.

			Mathilde Navostky courait, son bras armé tendu droit devant elle, et fit feu à plusieurs reprises. La riposte fut immédiate et terriblement efficace. L’activiste tomba à genoux, la bouche ronde de surprise, une main plaquée sur sa poitrine.

			Ses camarades hésitèrent, freinèrent leur course. Le premier, Thierry Silent, trébucha, touché à l’épaule par une balle. Il laissa échapper son Beretta 92, tenta de le ramasser, tourbillonna sur les talons et s’effondra tête la première entre deux autos. Blessé et apeuré, le révolutionnaire se releva, chercha du regard son semi-automatique qui avait glissé dans le caniveau, puis, ne le trouvant pas, il détala, courbé en deux, abrité par la file des véhicules en stationnement. Après un dernier coup d’œil pour sa partenaire qui se traînait sur les pavés, il fila en direction de la rue Monge.

			Le second activiste demeura figé au milieu de la chaussée. Adrian Baroumé jeta soudain son pistolet comme s’il lui brûlait la main. Il se répétait que c’était trop con : il n’avait pas vu les choses comme ça. Tout était allé trop vite, et il ne voulait pas mourir. Oubliant qu’il n’avait pas affaire à la police, il leva les bras en signe de reddition.

			À couvert derrière leurs boucliers, les gardes du corps ­vidèrent avec frénésie leurs chargeurs.

			De son cinquième étage, incapable de réagir, Zoulou assistait au carnage. Elle aurait souhaité prêter main-forte à ses camarades, mais elle avait déjà trop tardé. C’était fini. Des larmes dans les yeux, elle décrocha, dévala l’escalier, abandonnant le fusil, et dans son oreillette la voix nouée de Tormac constatait l’évidence :

			– Tu as tout foiré. C’est la merde, Alice. Putain, c’est la merde !

			

		

	
		
			1.

			– Bon, l’angiographie rétinienne confirme la dégénérescence maculaire, déclara le docteur Solal, en conservant le regard baissé sur le dossier de son patient comme si cette attitude pouvait le préserver du malaise qu’il ressentait. Il n’y a plus de doute, vous subissez une disparition lente et progressive des cellules ­visuelles et des pigments de la rétine…

			Une rumeur vint troubler le silence qui isolait le cabinet de consultation du reste de l’hôpital. Le médecin parcourut de nouveau les résultats des analyses, esquissa une grimace de dépit, puis, comme à regret, leva enfin les yeux.

			Combien de fois avait-il vécu cette scène ? À près de soixante ans, et après trente ans de carrière, il ne s’habituait toujours pas à la souffrance.

			En face de lui, son patient, raide dans son costume trois-­pièces, demeurait stoïque.

			Depuis le début de l’entretien, son comportement déstabilisait Solal. Incontestablement, l’homme avait assimilé l’information et en avait saisi les conséquences, cependant il réagissait comme si la situation ne le concernait pas. Le médecin songea à ces fauves qui, une seconde encore avant d’attaquer, paraissent endormis.

			Était-ce une simple posture ?

			– À terme ? questionna enfin l’homme d’un ton égal.

			L’ophtalmologiste lui accorda un pauvre sourire.

			– Les causes précises sont incertaines. Dans votre cas on peut écarter le vieillissement… L’hérédité est sans doute à ­prendre en compte… Certaines souffrances dans l’enfance peuvent occasionner…

			– La causalité m’importe peu, toubib. Finalité ?

			Solal réprima un geste d’agacement. Il sourit à nouveau pour se donner le temps de répondre, en profita pour guetter l’amorce d’une émotion sur le visage de son vis-à-vis mais n’en décela aucune.

			– On peut envisager un suivi pour empêcher une précipitation… Dans ce cas, enrayer le processus par des injections dans l’œil d’une substance qui inhibe la sclérose des vaisseaux. L’efficacité de cette méthode est supérieure à la thérapie photodynamique. Là encore, plus le traitement est entrepris tôt, plus les chances de préserver les fonctions visuelles restantes sont importantes… Mais je ne parle que de préservation, et elle reste aléatoire. C’est un long protocole qui nécessite…

			– Je n’ai pas une minute à y consacrer.

			Après quelques secondes d’hésitation, Solal asséna :

			– Encore une fois, s’il n’y a aucun suivi médical, vous vous exposez à un abaissement…

			– Combien de temps ?

			– Sans aucun soin ?

			L’homme hocha la tête, insista :

			– Combien ?

			Gêné, le praticien haussa les sourcils.

			– Je serais un charlatan si je vous donnais une date butoir.

			– J’insiste.

			– La dégradation rétinienne est très avancée, et si nous ne mettons aucun acte thérapeutique en route, vous perdrez la vue dans l’année.

			Le médecin attendit une réaction. Les traits de Patrick Jade restèrent immobiles.

			

		

	
		
			2.

			C’était une après-midi blanche. Odeur de terre déshydratée, de cultures en manque d’eau, poussière de grain et fruits mûris trop tôt.

			Au loin, dans les champs, les hommes préparaient l’hiver.

			Loriane Ornec bloqua son impulsion. Ses bras freinèrent la course de la hache, et le métal tranchant se ficha dans la bûche avec un bruit sec.

			Elle regarda en direction de la route et demeura ainsi, dans un carré de soleil, le buste incliné au-dessus du billot, les mains sur le manche de l’outil. Elle songea qu’elle aurait peut-être eu le temps de traverser la cour, de gagner sa chambre et de récupérer son arme, mais n’en fit rien.

			Soulevant un nuage de poussière, les deux 4 x 4 dévalaient le chemin pierreux et fonçaient dans sa direction.

			Loriane inspira avec calme. C’était une jeune femme d’une trentaine d’années à la musculature saillante. Sa chevelure blonde en bataille encadrait un visage farouche, déterminé. Il y avait dans son regard bleu, particulièrement perçant, quelque chose comme de l’incrédulité et de la défiance.

			Ces derniers temps, elle reprenait goût à la vie, s’activait, profitait des beaux jours pour retaper son habitat : une maison plantée en lisière de forêt. Elle ne s’en éloignait jamais beaucoup, même si parfois, à l’aube, à l’heure où la lumière découpe ­chaque brin d’herbe, elle partait en escapade. Alors Loriane oubliait de s’agiter, de réparer l’angle nord du toit ou bien de s’astreindre à son entraînement quotidien qui la maintenait dans une attitude combative. Elle devenait attentive à son environnement, au lamento continu du cours d’eau au pied du cabanon, au tumulte des bestioles invisibles dans les buissons.

			Oui. Jusqu’ici les jours s’écoulaient tranquillement, atténuant les blessures du passé.

			Certains soirs, le silence faisait bruit, et, les pieds sur les ­briques de la cheminée, elle somnolait devant l’âtre, bercée par les rumeurs du crépuscule, un courant de fond, un chant qui accompagnait les souvenirs d’avant. Avant la paix.

			Surgissaient alors des images précises de Patrick Jade, des instants qu’elle avait partagés avec le tueur… Leur première rencontre dans le club nancéien Le Diamant par exemple, où, sur ordre ­d’Hocine Albane, elle l’avait charmé pour le tuer. La jeune femme avait encore, intacte, l’empreinte de son émotion. Mémoire exacte de l’intonation de sa voix lorsqu’il lui avait dit : « Toi et moi, on est lumineux. » Jade. Comment oublier le contact de sa main sur la sienne ? Comment résister ? Et comment oublier qu’elle était tombée amoureuse de l’homme qu’elle était à ­l’époque censée affronter ? Le temps avait passé et elle ne parvenait toujours pas à chasser son souvenir. Elle qui l’avait quitté…

			Lancés à pleine vitesse, les tout-terrains tressautaient sur le sentier. Les véhicules s’immobilisèrent, les portières s’ouvrirent et les hommes du gang de Shadi Atassi mirent pied à terre.

			Loriane resta figée, et elle ne réagit pas plus lorsqu’ils se dirigèrent vers elle.

			Atassi le Syrien chercha le regard de son ancienne associée. Durant quelques secondes, l’homme et la femme se consi­dérèrent dans une lutte immobile.

			

		

	
		
			3.

			Atassi avança de quelques pas dans la terre sèche, lissa machinalement le plastron du costume Cerruti 1881 qu’il s’obstinait à porter été comme hiver. C’était un homme de quarante ans, corpulent et musclé, au visage marqué, aux traits durs et fatigués. On devinait qu’il avait entretenu son physique, mais que l’exercice lui manquait, qu’il n’avait le temps de rien, toujours entre deux voyages, usant sa vie à commander, à supporter la charge des responsabilités.

			Le gangster sourit vaguement, dissimulant un bouillonnement d’agressivité, un concentré de colère. Combien de ses rivaux en avaient déjà fait les frais ?

			La jeune femme demeura sur ses gardes. Elle était bien placée pour savoir que son ex-partenaire était de ces personnalités promptes à tout résoudre par la violence. Elle savait que sans son bras droit, le commissaire Nicolas Stile, son « âme pondérée », comme il le surnommait, Atassi aurait systématiquement réglé ses « différends » dans un bain de sang. Comme il en avait visible­ment l’intention aujourd’hui.

			Deux des lieutenants du Syrien investirent la maison, grimpèrent à l’étage, fouillèrent, avisèrent le pistolet posé sur la table de chevet sans y toucher et ressortirent.

			– L’argent n’est pas là, commenta l’un.

			Un autre inspecta les abords du ruisseau, s’assura que personne ne les attendait, puis il revint et déposa le canon de son arme sur la nuque de la jeune femme.

			– On en est là ! attaqua Atassi en haussant la voix. J’ai besoin de savoir, Loriane. Ça veut dire quoi, cette disparition ? T’étais pas bien avec nous ?

			Il écarta les doigts puis, avec lenteur, serra le poing, dominant sa rage.

			– Tu bosses pour qui, cette fois ? Trahir Albane t’a pas suffi ? Tu es revenue à tes premières amours ? Patrick ? Il t’a remis le grappin dessus ? Il te tient, c’est ça ? Alors t’as préféré prendre mon fric et te planquer ici ?

			– Quel fric ?

			– Arrête, Loriane. Arrête…

			De la poussière recouvrait ses chaussures. L’homme les observa un instant, comme s’il pouvait trouver une réponse dans la fine pellicule de sable. Il ajouta avec une note d’espoir :

			– Non, tu n’aurais pas fait ça, même pour sauver ta peau ! D’ailleurs, tu ne m’aurais pas permis de te retrouver…

			Il fit deux pas, saisit Loriane par les cheveux, la contraignit à s’agenouiller, puis lui cracha à la face :

			– Tu te rends compte ? À cause de toi, je passe pour un faible. Tu me voles et je suis en train de rater un marché ! Les Cubains font chier. Ils veulent la Française. Toi…

			Atassi considéra Loriane, sonda ce regard clair qui ne se dérobait pas, comme pour s’assurer que ses paroles portaient, qu’elle comprenait sa démarche, le bien-fondé de ses intentions. Ses doigts jouèrent avec la chevelure, puis, maîtrisant son trouble, il relâcha sa prise.

			À genoux, Loriane ne réagissait toujours pas. Le caïd siffla :

			– Tu as été facile à retrouver. Tu as gardé la Ford. C’est comme si tu m’avais laissé une piste à suivre. Autrement tu l’aurais inspectée et tu aurais facilement trouvé le traceur, non ? À quoi tu joues ? Putain, à quoi tu joues ?

			Le gangster porta un regard excédé sur ses soldats, qu’il suspectait de douter de lui. Celui qui maintenait la jeune femme sous la menace de son arme transpirait dans son costume. Sous l’attention de son patron, son bras tressaillit.

			D’un geste, Atassi engloba la maison, la forêt, la Ford qui reposait à l’écart, sous des frondaisons.

			– T’es au calme, ici. C’est débile… Je peux te buter, récupérer ce que tu m’as pris maintenant, tout le monde s’en fout, à part les Cubains.

			– Je ne t’ai rien volé. Tu délires. Et t’as oublié quelqu’un dans ton trip parano : Patrick… souffla la jeune femme.

			Il y eut un temps mort.

			Un bruit dans les taillis. Un lieutenant du Syrien, un certain Tran, un Asiatique, alla voir.

			Le caïd baissa la tête. De part et d’autre de la maison, ses hommes patientaient, le visage fermé. Celui qui braquait Loriane jeta un rapide coup d’œil sur le côté. Il suivait à l’oreille la progression de Tran.

			– Tu me connais, relança le Syrien sur un mode radouci. Je ne suis pas une brute. Nous avons bien travaillé ces dernières années. Ce fric pourrait être à toi, si tu le voulais. T’avais qu’à demander. Je suis seulement – Atassi parut hésiter – dans une impasse. C’est un gros contrat et il m’échappe. Et c’est comme si tu m’avais trahi, ajouta-t-il avec fureur. Oui… Les combines, les trafics, la tension, t’en as eu assez ? T’as cru que ça te donnait le droit de me trahir ? Tu vas répondre, oui ?

			Son bras partit à la volée. La gifle, puissante et rageuse, mordit l’épiderme de la jeune femme.

			– Qu’est-ce que tu crois ? Qu’on peut me lâcher, me doubler ? Moi ?

			Dans sa rage, il souhaitait et redoutait tout à la fois que Loriane lui rie au nez, qu’elle lui avoue sa duplicité. Elle en était ­capable, juste pour le voir péter les plombs et qu’il n’y ait alors plus de retour en arrière possible.

			Mais elle conserva le silence.

			– Pas à moi. On me fait pas ça, renchérit Atassi. Maître Sarau est aux abois. Ton départ l’a mis dans une situation ingérable. Les Cubains ne veulent pas signer. Ils ­ne veulent traiter qu’avec toi. Tu vois, si tu doutais de tes talents… Ils ne veulent que toi, oui… que toi !

			Et le gangster sourit bêtement, furieux contre lui-même. Que croyait-elle ? Qu’elle était la seule femme sur cette terre ? Il contint son envie de détruire cette chair délicate, d’effacer ce masque impassible. Qu’est-ce qu’elle lui avait fait pour qu’il l’ait ainsi dans la peau ?

			L’Asiatique revenait, l’air peiné de n’avoir rien déniché.

			– Je ne vais pas te corriger, reprit Atassi. Tu reviens, tu me rends le cash, tu reprends le business avec les Cubains. Sarau t’attend. Ça se passera à Paris. Tu me tiendras au courant. T’es à l’amende, mais je te protégerai… Merde, dis quelque chose ou je lui dis de te buter !

			Le tueur du Syrien raffermit sa position.

			Loriane grimaça un sourire.

			Mourir, maintenant ? Elle avait été flic, avait infiltré le gang du trafiquant d’armes Hocine Albane, avait plongé dans l’univers sordide des truands jusqu’à perdre son identité d’officier de police. Elle n’avait plus aucune estime d’elle-même.

			Cette vie clandestine la hantait encore : chaque jour elle avait dû mentir, se surveiller, redoutant qu’une phrase, une attitude ne la trahisse… Des heures froides et troublantes… Une plongée fascinante dans la tête d’êtres violents, paranoïaques, pour qui tout pouvait basculer d’une seconde à l’autre…

			Oui, avant de rompre avec sa hiérarchie, avant de rejoindre le clan du Syrien, elle avait servi la police qui voulait nettoyer Nancy, se payer le parrain…

			Elle n’avait rien reçu en retour. Ses supérieurs l’avaient lâchée.

			La mort, elle l’avait rencontrée avec Patrick, côtoyée au quotidien, jusqu’à faire l’expérience du meurtre. Et une fois Albane éliminé, elle était définitivement passée de l’autre côté de la loi, acceptant un futur sale, souillé, nocturne, sans réconfort, où marginaux et policiers à la dérive dealaient ensemble. Atassi et elle avaient œuvré main dans la main pour réussir, pour se retrouver à la tête d’une belle affaire.

			Mourir, elle le méritait mille fois. Accaparée par sa mission, elle avait préféré s’étourdir dans la fureur, le sexe et le fric, abandonnant sa sœur Élodie aux mains des médecins. Elle avait fui cette responsabilité.

			Shadi Atassi la fixait. Elle n’en pouvait plus, de ses œillades appuyées.

			Elle appartenait déjà à un homme.

			– C’est tout ? Tu es bien calme. Tu as suivi les conseils de Stile ? répondit-elle d’une voix cinglante.

			Atassi ne releva pas. Le commissaire Stile, son associé, lui avait effectivement conseillé de maîtriser sa colère.

			« Tu la corrigeras plus tard. Seules comptent les affaires. »

			Les Cubains la voulaient, ils l’auraient.

			– Regarde-toi… Tu n’es que violence.

			– Je devrais pas ?

			– Je t’appartiens ? Tu ne supportes pas que je t’échappe ? Tu veux me montrer ta force, Shadi ?

			– Oh, tais-toi. Ne me donne surtout pas de leçons. Souviens-toi, tu t’es servie, tu en profites encore. Et qui prend les risques ? Moi. Qui achète les flics, les juges ? Moi. Alors tais-toi ! Pense à ta sœur qui crève seule dans sa clinique !

			Loriane cria, hors d’elle :

			– Ferme ta gueule ! Je t’interdis de parler d’Élodie !

			Atassi fit un pas et emprisonna le visage de la jeune femme entre ses mains.

			– Regarde-moi, rugit-il. Regarde-moi bien. Dis-moi que t’es pas en train de me doubler… T’es à moi, t’entends ? Tu m’obéis. Ce sont les affaires, Loriane. Je ne devrais pas avoir à te l’expliquer.

			– Ce ne sont plus les miennes.

			– T’as pas le choix. Tu sais comment ça marche.

			– Si Patrick apprenait comment tu me traites, il ne le supporterait pas. Ne va pas trop loin.

			– Tu l’as quitté, tu crois qu’il se soucie de toi ? ricana le Syrien avec une note d’espoir. De toute façon, Jade, c’est presque de l’histoire ancienne…

			Il ne put retenir un sourire mauvais, et la jeune femme traduisit : « Jade est déjà mort… »

			– Tu crois que t’es à la hauteur ?

			Sans répondre, il la repoussa brutalement au sol et la contourna comme un fauve hésitant à déchiqueter sa proie.

			– Tu vas bosser pour moi ! Après tu pourras nous quitter. Retrouver Patrick si ça te chante.

			« Après, tu vas me tuer », songea-t-elle.

			Atassi grimaça. Ces derniers mots lui avaient écorché la bouche­. Rien que d’imaginer la jeune femme dans les bras de Jade, la fureur qu’il maîtrisait déjà avec peine remontait. Incisive, tranchante. Jade qui avait imposé sa loi au sein même de son gang, qui l’avait défié sur son propre territoire pour exercer une vengeance sur ses partenaires…

			– OK. Je fais ton deal avec les Cubains et après je pars… Tu continueras avec Stile, ajouta-t-elle sans prêter attention à l’œil noir que le gangster dardait sur elle.

			Elle se redressa d’un coup. L’homme qui la maintenait en joue se recula, décontenancé.

			– Je te protégerai, insista Atassi d’une voix étranglée.

			– Ne promets pas ce que tu ne peux tenir.

			Loriane tourna les épaules, refusa de suivre plus longtemps le nuage de poussière. Dans leurs 4 x 4, Atassi et sa clique repartaient vers les horizons nancéiens, pressés d’investir quelques salons enfumés, boire des alcools forts, abattre leurs cartes sur des tapis clandestins, la main sur le cul des lolitas. Messieurs les hommes tels qu’ils étaient : imbus d’eux-mêmes, envoûtés par la violence qui commandait leur vie.

			« Deux jours. T’as compris ? Pas un de plus. Je t’attends. »

			La jeune femme serra les poings. Elle avait voulu ­reprendre sa vie en main et voilà où elle en était ! Comment échapper au Syrien ? Comment ? L’affronter une bonne fois pour ­toutes, ­répondre à sa logique de règlement de comptes : chacun un calibre ?

			Stupide.

			Alors, plier la nuque et endosser une dernière fois le costume de criminelle qu’ils lui avaient tous taillé et qui était trop grand pour elle ?

			Pour ne pas devenir folle, elle devait partir loin, très loin de ce territoire dangereux. Sauver ce qui pouvait encore l’être. Patrick… Atassi avait décidé de le retrouver, de le tuer. Elle le sentait, là, dans le creux de son ventre. Le caïd n’avait pu lui dissimuler cet éclair de joie qu’elle connaissait si bien chez lui.

			Comment prévenir Patrick ? Il avait disparu après leur rupture. De temps à autre, en lisant entre les lignes de certains faits divers, elle croyait déceler la marque de fabrique de son ancien amant. Où était-il ?

			Ce que s’apprêtait à exécuter Atassi, d’autres avaient essayé. Elle ne doutait pas qu’il y avait mûrement réfléchi, qu’il avait attendu le bon moment pour se débarrasser de son ex-associé, et qu’il n’avait rencontré aucune opposition de ses pairs.

			Jade n’avait aucun ami chez les truands. Elle serait bien la seule à pleurer sur sa tombe.

			Mais Jade avait déjà perdu la vie plus d’une fois.
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			En cette fin d’après-midi, le vert épuisé du panorama des Hautes-Alpes se teignait de violet, et la nature semblait se tasser sur elle-même, s’enfoncer dans le sol dont elle épousait les saillies.

			Le manoir Hescher se dressait sur deux étages au sommet de la montagne et surplombait le village de Sigoyer-du-Dô. Un vent froid venant de la vallée frappait le bâtiment dont les lignes anguleuses se dessinaient dans le ciel.

			Derrière une baie vitrée, dominant le relief tourmenté, Patrick Jade observait avec attention les sentiers qui serpentaient entre les rocailles et la route qui filait vers Gap. Son regard englobait le nouveau bourg quelques kilomètres en aval, reconstruit au début du siècle après que les villageois eurent abandonné et déplacé pierre à pierre l’ancien chef-lieu régulièrement dévasté par les intempéries et les glissements de terrain. Son œil exercé s’arrêta sur les vestiges d’une tour ronde, et sur un tronçon de remparts qui ceinturait des ruines envahies par la végétation. Plus bas, un ravin de terres noires dans lequel une église avait été précipitée par un éboulement. Une frêle clôture délimitait la zone dangereuse.

			Jade était le seul habitant de la partie haute de la localité désertée. Celle-ci avait une histoire. En 1725 et les années suivantes, les débordements répétés des torrents avaient emporté des morceaux de terrains, des maisons, des moulins et des ponts. Avec la peur du loup, les forêts qui protégeaient jusqu’alors les habitants avaient été brûlées, et plus rien alors n’avait pu retenir la montée des eaux liée aux fréquents orages et à la fonte des ­neiges. En 1745, le site avait été abandonné.

			Jade s’attarda un instant sur le col des Guérins qu’il devinait dans la brume puis suivit la ligne verticale de la falaise de Céüze, que des téméraires escaladaient l’été. La densité de la roche semblait écraser les flancs reboisés de la vallée.

			Il avait choisi ce sanctuaire naturel pour deux raisons. La première tenait aux rapports humains. Ici, les rares villageois menaient une vie rythmée par le labeur et ne s’occupaient pas des affaires des autres. La seconde était que les voies pour y accéder ne pouvaient échapper à sa vigilance.

			Captif, accaparé par un espace intérieur, insensible aux ­rafales rageuses qui balayaient le paysage, Jade paraissait submergé par des émotions contradictoires, et ses lèvres remuaient.

			« La vue m’abandonne, Loriane. Où es-tu ? Dans la lumière ? Sans moi ? »
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C’était l’hiver et le jour baissait sur Nancy. Sous la cloche des lampadaires brûlaient de pâles lumières. Une bruine glaciale voilait le visage du commissaire Fratier, qui traversait la place Stanislas.

Il passa devant un kiosque à journaux. Un quotidien titrait : « Le numéro deux de la PJ bientôt inculpé ».

Les mains dans les poches de son imperméable, les ­épaules rentrées, la mine revêche, plus grand et plus massif que la moyenne, le policier frayait son chemin parmi les passants. Ses yeux bleus saturés d’hydrochloride de cocaïne assassinaient le monde environnant. Dans un étui à sa hanche reposait un pistolet Sig Sauer. Double détente. Sécurité du percuteur libérée.

Fratier craignait pour sa vie. Il avait en tête les mots du juge Clira : « Daniel Roybot, chef de la brigade antigang, vous couvrait encore hier. Il était persuadé que vous aviez “pris des risques à bon escient” pour lutter contre le grand banditisme. “Tous les bons flics entretiennent des contacts avec la pègre car on n’a pas d’informations auprès des anges gardiens”, nous a-t-il dit. Mais il vient de retourner sa veste. À croire qu’on lui a fait peur… On parle d’un éventuel témoignage de Loriane Ornec, votre ex-collaboratrice infiltrée à l’époque dans le gang ­d’Albane, et de révélations sur le rôle qu’aurait joué Patrick Jade, le tueur, son amant. Le juge Lachaume a du lourd sur lui. Si vos liens sont avérés… »

Fratier rejoignit sa Volvo. À son bord, il quitta le ventre douillet de la ville-préfecture, remonta l’avenue du Général-Leclerc, puis entra dans Vandœuvre par un vaste rond-point. Virage à gauche. Fratier longea le square de Louvain sous le regard d’un groupe de jeunes, juchés sur un véhicule qui avait brûlé.

Une grosse machine dormait au milieu des bâtiments en réhabilitation, sa mâchoire de fer immobile et ouverte sur le ciel blanc.

Le policier gara son automobile non loin d’une barre d’immeubles aux façades lépreuses. Des radiateurs rouillés jonchaient les trottoirs. Le quartier s’enclavait chaque jour un peu plus. On parlait d’ambiance tendue. Récemment, la MJC avait été fermée après plusieurs tentatives d’incendie. Les gamins du coin s’amusaient à taguer sur les murs les numéros d’immatriculation des voitures banalisées de la police.

En face du centre commercial, il y avait la mairie, que le commissaire dépassa sans lever les yeux. Il marchait vite, l’orga­nisme stimulé par la défonce. Il s’engagea dans une ruelle et poussa avec brutalité la grille d’un pavillon qui affichait son délabrement sur deux étages. Le flic piétina une pelouse miteuse et toqua à une porte blindée. Sa main gauche vérifia la présence de son arme.

Mounir Fatmi ouvrit. La mort dans le regard, le jeune homme maintint le battant avec la mine de celui qui n’a aucune intention d’accueillir son visiteur. Tout dans son attitude révélait le ­manque de spontanéité, la pose du petit caïd – il contrôlait le marché de la dope du quartier – et ses réflexes d’intimidation.

– Tu voulais me voir ? questionna Fratier en avançant le genou. J’ai rien à faire ici, qu’est-ce tu veux ? T’as dit urgent ! grogna-t-il, déjà agacé.

Planté devant le policier, le garçon lui barrait ostensiblement le passage, un sac de sport à ses pieds.

– Je suis pas une brêle. Je règle les trucs face à face ! lança simplement le dealer. T’as plus ce qu’il faut, t’es rincé. Dans le sac, y a ton fric et ta dose. Allez, prends ton cadeau ! Et maintenant, tu bouges !

Fratier considéra le team bag, dévisagea le jeunot.

– Il se passe quoi, là ? Tu joues au dur ? Arrête ton cinéma, Mounir !

– Eh, quel cinéma ? Comment tu parles ! Prends ton truc ! Casse-toi, je t’ai dit.

– Tu mériterais de te faire corriger !

– Personne me corrige, moi !

Aussitôt, le fonctionnaire regarda autour de lui, suspicieux. Dans la rue, il repéra un mouvement, un changement de comportement dans le groupe de lascars qui squattaient l’endroit. Les têtes se tournaient dans sa direction, et certains commençaient à glisser la main sous le tee-shirt, un sourire mauvais aux lèvres.

– Eh, c’est quoi ce bordel ? Rappelle-moi tes gars !

– Allez, va-t’en, c’est mieux pour toi ! dit Mounir avec une moue dégoûtée. C’est terminé. Je fais plus de bail avec toi ! Casse-toi.

– Ah, c’est ça… Bien, bien. Tu crains pour ta réputation ? siffla Fratier en empoignant les anses du sac.

Il jeta un rapide coup d’œil dans son dos. Il devait filer, ne pas tarder.

– Ici, je ne crains rien, moi ! C’est fini. Barre-toi, je t’ai dit !

– Fini ? On verra ça, tempéra le commissaire.

Méfiance ! Ne pas taper dans la gueule de ce morveux.

Ces derniers temps, il lui arrivait de perdre la tête, d’être le jouet d’hallucinations. La nuit, le jour. Dans l’ombre des couloirs, il imaginait des menaces, la présence de Patrick Jade, celle d’Atassi. Sa consommation excessive de Speedball favorisait certainement ses crises de paranoïa. N’avait-il pas raison ? On le surveillait.

– C’est tout vu. Je n’ai plus besoin de ta protection. Allez, va prendre ton truc. Gave-toi ! Et gâche pas ta dose, ce serait dommage… ajouta le caïd en prenant un air malin.

Fratier ne releva pas. Il demeurait sur ses gardes. Dernier et rapide coup d’œil alentour. Les mecs de l’équipe s’étaient ­postés à distance. Ils déambulaient, échangeaient des regards avec Mounir.

Fratier soupira, le soutien de son équipier lui manquait. Mais il n’avait pas l’intention de partager le fric. Moins il y aurait de personnes au parfum, mieux ça vaudrait.

Une vieille femme émergea de la cuisine. Ses mains s’agitaient dans les poches d’un tablier. Elle ne paraissait pas effrayée, mais inquiète. « Encore des ennuis ! » disait sa mine fatiguée.

Le policier toisa le gamin, réprimant l’envie qui le démangeait de le baffer. Puis, brusquement, il abandonna la partie, animé par l’urgence. Partir d’ici. Foutre le camp. Il serait toujours temps de ramener le jeune caïd à de meilleures dispositions. Ce n’était ni le lieu ni le moment pour une mise au point. Il s’était déjà passablement affiché.

Il dépassa le groupe des nuisibles.

Sur le chemin du retour, le commissaire réfléchissait, incapable de fixer ses idées. Tout lui échappait ! Bordel ! Que lui arrivait-il ? Ces derniers temps, en plus de rater des affaires, ses facultés intellectuelles se faisaient la malle !

Il gara sa Volvo dans un box qu’il louait à l’année rue du Docteur-Schmitt, non loin de la cathédrale Notre-Dame-de-l’Annonciation, et, à l’abri des regards indiscrets, il souleva une dalle bétonnée. Le visage en sueur, Fratier compta ensuite les liasses d’euros qui tendaient le sac de sport, puis il entreprit d’en confectionner un parallélépipède rectangle qu’il enveloppa dans du film plastique. Il dissimula son trésor dans la cavité, et, après un instant d’hésitation, empocha le « cadeau » du dealer.

Le revirement du trafiquant ne l’inquiétait pas outre mesure – pas la première fois que le mec jouait aux affranchis – mais, ce coup-ci, le regard du caïd ne s’était pas dérobé. Qu’est-ce qui regonflait le gamin ? Une manipulation de Shadi Atassi ? Peut-être l’annonce du procès orchestré par les juges Lachaume et Clira qui, sous couvert d’éthique, avaient décidé de lui faire la peau à lui, le commissaire Fratier, qui avait nettoyé cette saleté de ville ?

Le juge Clira l’avait prévenu : « Le mot “corruption” a été prononcé. On ­évoque aussi une amitié revendiquée avec Albane. La question que nous nous posons est désormais de savoir si cette amitié était innocente. »

Il n’était pas homme à se mentir. Il devait bien reconnaître que sa situation actuelle n’encourageait pas les amitiés. Les magistrats claironnaient à qui voulait les entendre qu’ils auraient sous peu le témoignage de Loriane Ornec et que lui, Fratier, avait couvert les crimes horribles perpétrés par Jade.

Ornec ! Le policier maîtrisa une flambée de colère contre son ex-subordonnée passée à l’ennemi. Il n’avait pas su la bâillonner, subissant à l’époque la terreur que lui inspirait Patrick Jade, son amant, ce dingue qui ne respectait aucune règle et qui avait décimé le gang d’Hocine Albane.
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